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Prologue
Destin, sort, hasard : que l’on y croie ou nous, une bonne étoile veille sur chacun de nous…
Gina Romano, une jeune femme de vingt-quatre ans, dont les traits classiques, la peau dorée, les beaux yeux foncés et les cheveux bruns proclamaient l’origine italienne, sortait de chez son amie Tanya. Elle venait de passer un agréable après-midi de détente avec celle-ci et son adorable bébé, Lily-Anne.
Tanya se tenait devant la porte d’entrée, portant dans les bras son bébé — qui était bien sûr le plus beau du monde — et faisait signe de la main à son amie. Gina posa la main sur le portillon de fer forgé pour s’assurer qu’elle l’avait bien refermé lorsqu’elle sentit un froid passer sur sa nuque. C’était pour elle un signal d’alarme familier : chaque fois qu’elle le ressentait, cela signifiait que quelque chose allait se produire.
Elle s’écarta rapidement de la barrière, avançant sur le trottoir, les mains et les jambes tremblantes. Elle n’était pas extralucide, mais elle avait appris à accepter le fait qu’elle avait un sixième sens que la plupart des gens ne possèdent pas, ou ne développent pas. C’était un cadeau, mais en même temps une malédiction qui lui avait été transmise par la lignée maternelle de ses ancêtres, tout comme d’autres familles prétendent posséder le don de double vue.
Le bruit vint en premier. Un instant après, cette rue ombragée de banlieue qui sommeillait sous un ciel turquoise s’anima : une voiture d’un modèle ancien tourna dans la rue sans ralentir au virage, vrombissant et pétaradant. Gina regarda le conducteur corriger sa trajectoire pour accélérer de nouveau à fond, alors que la roue avant gauche dérapait encore. Elle estima qu’il roulait bien au-dessus des cinquante kilomètres heure autorisés.
Depuis la propriété d’en face, l’agent immobilier qui réalisait un film de présentation de la maison, caméra à la main, bondit sur le trottoir et se dirigea vers sa voiture. Soudain, il s’arrêta et poussa un cri, en même temps qu’un petit garçon nommé Cameron, qui habitait dans la maison voisine de celle de Tanya, sortait de l’allée sans regarder autour de lui. Sans conscience du danger, il courait pour récupérer sa balle bleue, qui roulait rapidement vers la bouche d’égout, sur le trottoir opposé.
L’agent immobilier fut submergé par un tel sentiment d’impuissance qu’il se figea simplement sur place, mais Gina, qui n’avait même pas entendu les cris de Tanya, tant son attention était fixée sur l’enfant, réagit comme une sprinteuse olympique. L’adrénaline coulant à flots dans ses veines, elle vola vers le petit garçon, à un point tel que ses deux longues jambes formèrent un instant un grand écart. Ce fut du moins ce qu’il sembla aux voisins, alertés par les cris de Tanya et par le rugissement de la voiture. Comme l’un d’entre eux le déclara plus tard au journaliste de la télévision :
— Je n’ai jamais vu cela. La jeune femme courait à une vitesse incroyable. Cela devrait passer dans tous les journaux !
Ce fut bien plus qu’une simple bonne action. L’acte fut perçu comme héroïque, mais Gina n’en tira aucune fierté. N’importe qui d’autre aurait agi ainsi en de telles circonstances. La vie d’un enfant était en jeu. Quel autre choix avait-elle que de tenter de la sauver ? Elle devait faire vite.
Le cœur battant à se rompre contre ses côtes, elle enleva le garçon en une fraction de seconde, et se jeta d’un bond sur l’herbe de l’accotement, en songeant qu’elle ne pourrait éviter de se faire très mal en retombant ou en heurtant le muret du jardin de Tanya. Mais pour le moment, elle ne pensait qu’à protéger Cameron dont la petite tête était posée contre sa poitrine.
— Mon Dieu, s’il vous plaît !
Elle n’avait pas besoin de s’en faire, car il était écrit que tout irait bien. Un ouvrier surgit et attrapa Gina et l’enfant comme dans une chorégraphie savamment étudiée. Le petit Cameron, maintenant que le drame était passé, se mit à pousser des cris effrayés et à appeler sa mère d’une voix de plus en plus aiguë.
Une jeune femme affolée courut vers lui, répétant « Mon chéri, mon chéri, mon bébé ! » Gina, toute tremblante, tendit Cameron à sa mère, qui se répandit en remerciements. Le petit garçon, soudain rassuré, cessa de pleurer et se mit à rire de bon cœur.
Tout s’était passé en quelques secondes. Ce fut seulement alors qu’une petite foule vint les entourer et commença à applaudir, comme s’ils venaient d’assister à une cascade spectaculaire. Le conducteur de la voiture, un jeune homme échevelé, ne s’arrêta pas, ralentit à peine et passa une main nonchalante par la vitre ouverte de la portière, considérant à l’évidence « tout est bien qui finit bien ».
Des poings se levèrent dans sa direction. Une dame aux cheveux argentés lança une bordée de jurons, mais le jeune homme accéléra, la conscience apparemment tranquille, un téléphone portable à présent collé à l’oreille. Il devait être arrêté un peu plus tard par la police, ravie d’avoir obtenu sans difficulté son numéro d’immatriculation.
On remercia l’agent immobilier, qui avait fait quelque chose de très utile en fixant toute la scène sur la pellicule.
Sans l’avoir voulu, Gina Romano se trouva ainsi transformée en héroïne, et allait le rester quelque temps. Les parents de Cameron, très reconnaissants, devaient déclarer par la suite à la télévision qu’ils n’oublieraient jamais ce que Gina avait fait. Tanya profita de l’occasion pour montrer son superbe bébé au vaste monde, ajoutant :
— Gina est si courageuse ! Il y a juste quelques mois, elle sauvait Cameron d’un gros chien noir !
— Espérons qu’il n’y aura pas une troisième fois pour Cameron ! commenta la journaliste en souriant devant la caméra.
Gina, l’héroïne de tout cela, pria intérieurement :
— Faites que personne ne me reconnaisse !
Mais elle fut reconnue. Par ses collègues et par ses amies, par tous ceux qui la connaissaient au petit centre commercial, par les habitants de la petite ville du nord du Queensland, à près de deux mille kilomètres de là, où elle était née et avait grandi, et par la dernière personne au monde à qui elle voulait que son image soit montrée : l’homme dont elle était tombée follement, irrémédiablement amoureuse quatre ans avant. L’homme que le destin lui avait refusé. Celui dont elle se cachait si soigneusement. Même ses meilleures amies ne soupçonnaient pas qu’elle le connaisse. Ou qu’elle l’ait connu.
Intimement.
Gina ne parlait jamais de sa vie passée, de ses secrets. Elle avait une existence agréable, à présent, et elle l’appréciait. Une existence normale, ou presque. Un appartement confortable dans un quartier tranquille, avec un parc tout proche, et un emploi bien payé chez un courtier en bourse qui reconnaissait ses mérites. Des amis qui l’aimaient et qui la désiraient. Au moins deux d’entre eux étaient prêts à l’épouser…
Mais elle ne pouvait pas s’engager, et elle savait pourquoi. Il ne se passait pas une journée sans qu’elle ne pense à l’homme qui s’était emparé d’elle, corps et âme. Essayer de l’oublier avait été un long combat, une bataille dont elle commençait à se rendre compte qu’elle ne pouvait pas la gagner.



1.
Domaine de Coronation Hill
 Territoire-du-Nord
Depuis la crête de Crown Ridge, Cal, sur son magnifique étalon bai, contemplait toute la vallée du Jabiru qui se déployait devant lui. Des marais argentés étaient reliés par des cours d’eau ombragés de saules, des bosquets de pandanus s’étendaient à perte de vue, et le soleil se reflétait sur les surfaces liquides comme sur un miroir… Il pouvait voir des bandes d’oies-pies et de canards siffleurs occupant les rives. La faune sauvage était très présente dans la vallée : des mammifères, des reptiles, des milliers d’insectes, et, par-dessus tout, les oiseaux. Les perroquets aux couleurs magnifiques, les cacatoès, les galahs, rosellas et lorikeets, toutes les innombrables autres espèces, les oiseaux aquatiques, et, au sommet de la chaîne, les jabirus. C’étaient les nombreux représentants de cette espèce, seule cigogne du pays, qui avaient donné son nom à la vallée.
Le Territoire était encore un paradis sauvage, habité par l’esprit mystique des Aborigènes, qui croyaient que des esprits avaient façonné cette terre ancienne. Tout autour de lui se trouvaient de nombreuses œuvres d’art, installées dans des grottes ou sur des rochers. Ces trésors avaient été farouchement protégés par les indigènes et par les générations de McKendrick qui s’étaient succédé sur ces terres.
Partout où il regardait, le paysage irradiait de beauté, invitant au recueillement mystique. Cal connaissait, comme les natifs du domaine, les endroits où résidait une grande énergie : des monuments de grès, des cavernes, des mares et certains arbres… Les lagons du domaine étaient couverts de nénuphars aux couleurs multiples : roses, rouges, blancs, jaunes, crème. Sous ces magnifiques tapis se cachait parfois le crocodile mangeur d’hommes. Les habitants du Territoire-du-Nord avaient appris à respecter ces crocodiles, et à vivre en harmonie avec eux.
Qu’il faisait chaud ! Il passa sa main dans ses cheveux, qui commençaient à boucler. Il devrait les faire couper, quand il aurait le temps. Le ciel au-dessus de lui était complètement exempt de nuages, véritable infinité de bleu. Il aimait passionnément ce cadre dans lequel il vivait. Il aimait les couleurs de la terre. Ce n’étaient pas les ocres des déserts du centre de l’Australie, mais le cobalt et l’améthyste. Au lieu des dunes de sable rouge de la partie centrale du territoire, le Nord tropical se couvrait de toutes les nuances du vert.
Et les fleurs ! Les plus extraordinaires abondaient dans la vallée. Tout le monde connaissait les banksias, les hibiscus et les gardénias, mais d’innombrables autres espèces, particulières à cette région, n’avaient même pas reçu de nom. Personne n’avait jamais eu le temps de s’en occuper. L’Australie est un continent sec, mais étrangement, il produit les fleurs les plus extraordinaires, mondialement renommées. Partout il y en avait, sur les arbustes, les arbres, ou entre les herbes, qu’elles pouvaient dépasser après la saison humide, lorsqu’elles s’élevaient à un mètre au-dessus de la tête de Cal.
C’était là que, dans les années 1860, son ancêtre écossais, Alexander Campbell-McKendrick, avait juré de fonder sa propre dynastie, dans ces contrées lointaines de l’arrière-pays australien. Il avait quitté sa région d’origine, à la frontière de l’Angleterre. Cadet de sa famille, privé de l’héritage qui revenait intégralement à l’aîné, il était venu chercher fortune à l’autre bout du monde, dans ce grand pays du sud où les jeunes Ecossais de bonne famille étaient plutôt rares. Il avait été très bien reçu, recevant immédiatement l’appui du gouverneur de la colonie autonome de Nouvelle-Galles du Sud.
Il avait commencé là ses recherches, mais elles avaient abouti dans le Territoire-du-Nord, cette frontière sauvage où un homme pouvait régner sur un ranch plus grand que bien des pays européens. C’était le sommet mystérieux du grand continent, peuplé d’une nation appelée Kakadu.
C’était à cet endroit même qu’il avait su, au fond de son cœur, qu’il était arrivé là où la dynastie australienne des Campbell-McKendrick planterait ses racines.
C’était mon arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père ! songea Cal avec fierté. C’était quelqu’un ! Et c’est mon héritage qui s’étend là devant moi. Les McKendrick — ils avaient abandonné leur nom composé au début du XXe siècle — comptaient parmi les grands pionniers de l’intérieur de l’Australie.
Il rentra au ranch à la fin de l’après-midi, épuisé par une longue journée en selle, étonné de ce qu’un corps d’homme jeune peut supporter. Son père, Ewan, encore si vif récemment, avait ralenti considérablement depuis l’année précédente. Ewan Mckendrick était un éleveur légendaire, comme tous les McKendrick avant lui. Il n’y avait qu’une seule bête noire dans la famille, Duncan, celui que l’on avait cru sage, dont les exploits, lorsqu’il avait pris les commandes du domaine, lui avaient valu d’être tué par une lance indigène, terrible conséquence des mauvais traitements infligés aux Aborigènes du domaine. C’était un crime qu’aucun autre McKendrick n’avait commis, avant ou après lui.
Cal trouva son père, sa mère, et son oncle Edward, le frère de son père, qui était veuf, dans la bibliothèque, où ils prenaient un gin tonic en discutant de chevaux, inépuisable sujet de conversation dans la famille. Leurs visages s’éclairèrent à son arrivée.
— Ah, te voilà, chéri ! s’écria sa mère, Jocelyn.
Il la rejoignit et posa la main sur son épaule. Sa mère était une très belle femme. Elle avait fait une bonne épouse pour son père, une excellente maîtresse de maison pour Coronation Hill, mais jamais une très bonne mère. Entre autres choses, elle avait été trop étouffante avec son fils, alors qu’il aurait fallu qu’elle consacre plus de temps à sa petite sœur Meredith.
— Départage-nous, fiston…
Son père l’entraîna aussitôt dans une discussion qu’il avait avec Edward sur l’élevage des chevaux. C’était une passion chez les McKendrick. Coronation Hill était un ranch renommé pour ses étalons, capables de dominer les rodéos comme les grands prix, qui attiraient des spectateurs venus de tout le pays.
A la grande satisfaction de son père, Cal soutint sa vision des choses.
— Désolé, oncle Edward. Tu pensais probablement à Highlander. C’était un fils de Charlie’s Pride.
— Bien sûr.
Edward hocha la tête plusieurs fois. On ne l’avait jamais vu prendre le dessus sur son frère aîné. Même s’ils se ressemblaient beaucoup, Ewan avait toujours été le plus fort des deux, sauf, pensait Cal, pour ce qui était de la sensibilité et de la capacité à communiquer avec des gens beaucoup moins fortunés que les McKendrick.
— Merci d’être arrivé juste à temps, fiston. Veux-tu une bière fraîche ?
— Merci, papa, mais je vais aller me changer d’abord, répondit Cal, troublé par le plaisir que prenait son père à triompher de son frère.
— As-tu renvoyé le jeune Fletcher ?
Cal secoua la tête.
— J’ai décidé de lui donner une autre chance. Il est jeune. Il apprend. Il se donne du mal.
— Très bien, se contenta de dire son père, alors qu’il y a encore peu de temps, il aurait rugi : « Tu ne diriges pas encore Coronation Hill, mon fils ! »
Mais cela changeait peu à peu. C’était son héritage, après tout. Le regard de Cal se dirigea vers les fenêtres teintées qui dominaient la bibliothèque. Le soleil couchant transformait la pièce en un kaléidoscope de lumières : rubis, émeraude, saphir, or… Des meubles d’acajou, aussi hauts que le plafond, étaient disposés sur trois côtés de la pièce. Ils renfermaient une très riche collection de livres de divers domaines : littérature, histoire du monde, œuvres classiques et modernes, mythologie, sciences, histoire coloniale, d’anciennes cartes de grande valeur, des documents familiaux. C’était une superbe collection qui avait grand besoin d’être cataloguée, et même peut-être réaménagée. Quand ce serait à lui de décider, il engagerait une personne qualifiée pour mener à bien ce travail qui attendait depuis longtemps. Ni ses grands-parents, ni son père et sa mère n’avaient jamais ressenti le besoin de s’y atteler. Edward n’avait jamais soulevé la question. Depuis la mort de son épouse, décédée d’une maladie dix ans plus tôt, il vivait discrètement au ranch.
Cal n’avait pas encore de famille, de femme pour partager sa vie. Il avait été brièvement fiancé à Kym Harrison, deux années plus tôt. Sa mère n’avait pas ménagé ses efforts pour qu’il l’épouse, mais il avait résisté. Kym n’était pas faite pour lui, et les fiançailles avaient été rompues au bout de six mois, pendant lesquels il avait combattu une passion irrésistible… Pour une autre femme, qui l’avait trahi. Chaque mot qui était sorti de ses lèvres avait été un mensonge.
Comment avait-il pu se laisser abuser ainsi ? A presque vingt-cinq ans, il s’était montré si naïf ! Il était déjà, comme à présent, l’un des célibataires les plus convoités du pays. Les magazines féminins l’incluaient dans leurs listes d’hommes à séduire, mais il ne s’était jamais sérieusement attaché à aucune femme.
Il connaissait Kym depuis l’enfance. Ils avaient beaucoup en commun. Mais venir du même milieu, de familles qui se fréquentaient de longue date, ne suffisait pas. Pas pour lui, en tout cas. Il manquait une chose dont il avait appris l’existence : la passion. Celle qui vous emporte au septième ciel, puis fait de votre vie un enfer lorsqu’elle vous est retirée.
Ne l’avait-il pas désirée dès la première minute ? Soudain, il sentit les souvenirs affluer à sa mémoire…
*  *  *
— Bonjour, monsieur. Quelle journée magnifique !
Elle avait l’assurance d’une princesse. Ainsi qu’une beauté rare, même si elle était occupée à plier des serviettes.
Il avait ressenti le coup de foudre immédiat. Il n’était pas à la recherche d’une amourette de vacances — certainement pas avec un membre du personnel. Et pourtant, il avait voulu que cette jeune femme soit sa femme. Elle le restait dans son cœur. Quelle souffrance provoquait cet amour ! Il s’était imposé à lui, sans possibilité de disparaître.
Gina…
Comment pouvait-il rester fidèle à une femme qui l’avait ainsi trompé ? Kym avait été le choix de ses parents, presque depuis le berceau. Les Harrison étaient leurs voisins les plus proches, à Lakefield. Les deux mères avaient rêvé de ce mariage, et celle de Cal essayait toujours de se remettre de cette rupture. Il avait passé son enfance à essayer d’empêcher sa mère d’être trop possessive, aussi avait-il été soulagé de partir en pension, même si cela l’obligeait à quitter Coronation Hill. Sa mère avait traité Meredith d’une manière si différente ! Non pas froidement, mais comme si les filles avaient moins d’importance pour elle que les garçons.
Il s’était promis de veiller à ce que sa propre fille, s’il en avait une un jour, ait elle aussi sa part d’amour. Kym, fille unique et héritière de Lakefield, avait eu tout celui de ses parents.
— Tu ne peux trouver mieux, mon fils, lui avait toujours dit sa mère. Kym t’aime plus que n’importe quelle autre femme. Sauf moi, bien sûr. Elle est parfaite pour toi.
Sa mère n’avait jamais rien su de Gina, à moins que Lorinda, la tante de Cal, ne l’ait trahi. Cette dernière avait pourtant promis de n’en rien faire. Lorinda, unique sœur de sa mère, l’avait beaucoup aidé, à l’époque. Kym était restée en bons termes avec lui. Peut-être attendait-elle qu’il comprenne qu’elle était vraiment le meilleur choix. Peut-être pourraient-ils s’entendre, après tout ? Mais il ne pouvait pas oublier Gina. Il secoua la tête. Comment un homme peut-il être encore hanté par l’image d’une femme quatre ans après sa rupture ? Après tout le mal qu’elle lui avait fait ?
Il avait commencé par la haïr. Mais cela n’avait pas marché. C’était alors qu’il s’était fiancé à Kym, espérant s’en sortir ainsi. Cela n’avait pas fonctionné non plus. Le souvenir de Gina était trop présent…
Il passait devant le bureau de son père lorsque Meredith l’appela.
— As-tu une minute, Cal ?
— Bien sûr.
Il entra dans la pièce.
— Qu’y a-t-il donc ?
Meredith était sa cadette de trois ans ; ils s’étaient toujours bien entendus. Les liens entre eux étaient restés très forts.
Comme tous les McKendrick, Meredith était grande et mince. C’était une excellente cavalière qui avait gagné presque autant de médailles et de coupes que lui, même si elles n’étaient pas exposées comme les siennes.
Il devait admettre que tous les membres de sa famille avaient un physique exceptionnel. Meredith était belle, sans faire d’efforts pour le paraître. Elle ne portait pas de maquillage, juste de la lotion solaire et un peu de rouge à lèvres, avec un blue-jean, un chemisier de coton, et son abondante chevelure châtain nouée en une queue-de-cheval. Même sans le chercher, elle faisait se retourner les hommes sur son passage.
Il désirait beaucoup pour sa sœur : une vie qui la comble, un beau mariage, des enfants, mais rien de cela n’arrivait. Son père avait fait fuir la plupart des hommes qui s’étaient intéressés à Meredith.
Leur père pouvait se montrer très intimidant. Non qu’il considérât Meredith comme la prunelle de ses yeux. Son fils avait toujours été plus important pour lui, et Cal était heureux que sa sœur ne lui en tienne pas rigueur.
— Regarde cela, dit Meredith, le tirant de ses pensées.
Elle posa devant lui une page de journal. Elle avait des mains si gracieuses, songea Cal, mais, malheureusement celles-ci étaient très sollicitées par le travail. Meredith faisait largement sa part de l’administration du ranch, ce que tout le monde trouvait naturel. Non seulement elle était belle, mais aussi intelligente. Elle ferait une excellente partenaire pour l’heureux homme qui l’épouserait.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en découvrant une photo dans un journal. Oh, mon Dieu…
Il eut l’impression que le sol se dérobait sous lui.
— Je suis désolée, Cal. Mais quelque chose me disait que tu voudrais voir cela.
— En effet. Tu as eu raison.
— C’est ce que je pensais. Tu l’aimais vraiment, n’est-ce pas ?
— Cela a été dur d’essayer de la haïr, répondit-il, tentant de contrôler la dureté de son ton.
Il baissa les yeux sur le visage impassible de la photo du journal.
— J’ai toujours su que ce jour viendrait.
— Moi aussi, je crois, murmura tranquillement Meredith.
— Comment as-tu trouvé cela ?
Il avait jeté un coup d’œil au haut de la page et vu qu’il s’agissait d’un journal du Queensland, un état voisin du Territoire-du-Nord. Les McKendrick n’achetaient pas ce journal.
— Il est arrivé comme emballage, dans une commande faite par papa. J’ai failli le jeter, mais quelque chose m’a arrêtée.
Meredith fit une pause. Des larmes roulaient sur ses joues.
— Elle est toujours aussi belle, sinon plus, avec la maturité. Lorsque je l’ai vue sur l’île, la première fois, elle m’a fait penser à une toute jeune déesse romaine. Pleine de grâce. Elle avait une telle allure…
— A vous couper le souffle.
— Elle m’a fait si bonne impression ! Sa personnalité semblait aussi charmante que son physique.
— Erreur de jugement. Je n’ai pas pu le croire quand Lorinda m’a dit qu’elle était partie. Sans même donner de préavis…
— Le plus curieux, c’est que la direction n’a pas eu l’air de trop mal le prendre.
— Tante Lorinda a dû leur parler en privé. Ou son ami. Ian Hogg est propriétaire de l’île. Pour éviter de le perturber encore plus, ils ont laissé tomber.
— Nous en avons déjà parlé, soupira-t-il. Inutile d’y revenir. Personne ne va me faire vaciller de nouveau. Quel que soit le fond de l’affaire, Lorinda a voulu m’aider comme elle pouvait.
— Cela n’a pas servi à grand-chose, non ?
— Que veux-tu dire ?
— Elle aurait pu persuader Gina de s’expliquer au moins avec toi. A sa place, c’est ce que j’aurais fait, mais Gina ne se confiait pas à moi. Quant à tante Lorinda, je ne peux pas lui pardonner de s’être mêlée de ma relation avec Jake Ellory.
— Tu méritais bien mieux que lui…
— D’accord. Mais je pouvais m’en rendre compte moi-même. Oh, je sais que Lorinda a de bonnes intentions ! Elle a toujours eu beaucoup d’affection pour toi. Mais c’est une maîtresse femme, manipulatrice comme maman. Elles s’entendent très bien, d’ailleurs. En fait, elle était en faveur de Kym. C’était elle, la fille parfaite. Gina était la séductrice. Je crois que nous ne saurons jamais exactement ce qui s’est passé. J’aurais pu jurer que Gina était elle aussi amoureuse de toi. Il y avait une telle électricité entre vous deux !
— Ce n’était pas de l’électricité, mais du vent… Gina n’a pas eu le courage de me dire ce qu’elle a avoué à Lorinda : qu’il s’agissait juste d’une amourette, pour elle. En fait, elle avait déjà un fiancé au pays. D’origine italienne, comme elle. Il était visiblement très important pour la famille qu’elle l’épouse.
— Eh bien, c’est triste ! Mais comment une personne peut-elle être lâche et risquer ainsi sa vie pour un enfant ? Regarde son visage. Il n’est pas seulement beau, il est courageux. Je l’imagine très bien en train de faire cela. Alors pourquoi ne pas s’être expliquée ? Pourquoi se laisser entraîner dans une relation, alors qu’elle était promise à quelqu’un d’autre ? Peut-être avait-elle peur de son père ?
Cal leva les yeux vers sa sœur.
Alors qu’il était un McKendrick à tous points de vue, la taille, le physique, les traits finement ciselés, Cal avait hérité les yeux d’émeraude de sa mère. Les yeux du diable, disait l’une des amies de Meredith, qui essayait toujours d’attirer son attention.
— Je vais aller la chercher, annonça-t-il.
— Vraiment ?
— Et comment ! assura Cal avec détermination. Pourquoi n’a-t-elle pas épousé ce type ? C’est bien écrit, là : Gina Romano. C’est son nom de jeune fille, et non Gina Falconi, ou Marente, ou autre chose… Elle a brisé le cœur d’un autre homme… Elle est toujours célibataire, et je veux savoir pourquoi !
Meredith n’essaya pas de le dissuader. Quand Cal décidait de faire quelque chose, il agissait toujours rapidement. Elle savait que Gina lui avait brisé le cœur, et qu’il n’avait jamais pu l’oublier. Il avait le droit de savoir si Gina Romano méritait l’attachement qu’il lui portait. Cal avait presque trente ans, et ses parents étaient plus qu’impatients de le voir marié. Ils avaient besoin qu’il leur donne le premier de leurs petits-enfants, un garçon de préférence.
— Que vas-tu dire à papa et maman ? Tu ne peux pas disparaître comme cela.
— Je vais prétexter un besoin urgent de détente et de vacances. Steve peut bien veiller sur le ranch en mon absence. Il en est tout à fait capable. Il porte les gènes de son père, même si le vieux Lancaster ne veut pas le reconnaître.
Tout le monde savait que Gavin Lancaster, riche éleveur de Channel Country, était le père biologique de Steve Lockhart, mais personne n’en parlait jamais.
— Même papa trouve Steve plein de qualités alors qu’au début il hésitait à l’engager. Peut-être ne veut-il pas se brouiller avec Lancaster. C’est un homme cruel.
— Tu sais, il y a des gens qui ne sont pas tendres avec papa.
— Oui, mais il n’a pas la cruauté en lui. Steve est devenu le meilleur contremaître que nous ayons eu. Avec un peu de l’argent des Lancaster, il aurait pu s’acheter une propriété.
— Eh bien, cela n’arrivera pas. Gavin Lancaster ne reconnaîtra jamais Steve. On se demande bien pourquoi. Sa femme est morte. Son autre fils ne lui arrive pas à la cheville.
Meredith haussa les épaules. Habituellement, elle préférait ne pas parler de Steve Lockhart. Elle avait appris à feindre l’indifférence envers cet homme qui l’attirait, car il était un employé de ses parents, et qui plus est le fils illégitime de Gavin Lancaster. Pour ses parents, il était inconcevable qu’un membre de la famille McKendrick entretienne une relation avec un employé, et il valait mieux qu’elle garde le secret sur ce qui se passait en elle.
— Je prends cela, dit Cal en pliant la page de journal.
— Je t’en prie. Mais c’était peut-être une erreur de ma part de te le montrer.
— Je prends le risque.
— Que vas-tu lui dire quand tu la trouveras ?
Elle se rendit compte à quel point elle désirait avoir des nouvelles de Gina Romano. Elle se souvenait d’elle comme d’une jeune femme pleine d’humour et d’intelligence. Tout à fait le genre d’amie qu’elle aimerait avoir. Par contre, ses parents… Eux risquaient d’objecter qu’elle n’était pas de leur monde.
— Je vais aller exiger de savoir pourquoi elle a menti.
Il prononça ces derniers mots avec une force à donner le frisson.
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En apprenant qu’il a un fils de quatre ans
dont il ignorait jusque-1a I’existence, Cal
est bouleversé. Emu dés le premier regard
par ce petit &tre qui lui ressemble trait pour
trait, il est également furieux contre Gina,
la mere de I’enfant, dont il jure de se venger.
Son plan: la menacer d’user de sa fortune
et de son influence pour obtenir la garde
exclusive du petit Robbie... A moins que
la jeune femme n’accepte de venir s’installer
chez lui avec I’enfant, offrant a celui-ci une
véritable vie de famille.

Mais c’est compter sans la détermination
de Gina qui, soucieuse de protéger son fils,
commence par refuser tout arrangement. ..
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